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Présentation de l’éditeur :
Un nom : Le Pen. Un lieu : Montretout. C’est là, dans les 430 m2 de cet hôtel particulier niché sur les hauteurs de Saint-Cloud, que le clan se déchire et se réconcilie depuis quarante ans.
Jean-Marie Le Pen ne vit plus dans cette vieille demeure mal entretenue, qui, la nuit tombée, prend des allures de château hanté. Mais il y a conservé ses bureaux et y mijote encore quelques mauvais coups… Le Pen contre Le Pen, Front contre Front. Sa fille Marine, longtemps surnommée la « châtelaine de Montretout », a fini par claquer la porte. Sa petite-fille Marion y a passé l’essentiel de sa vie. Quant à l’ex-épouse Pierrette, partie avec fracas au milieu des années 80, elle est revenue sur la pointe des pieds et habite dans une dépendance au fond du jardin.
Montretout, ce sont des rencontres secrètes et improbables, des grandes fêtes où le Tout-Paris se bouscule pour dîner à la table du « diable ». Une saga politique sulfureuse racontée par ses protagonistes, celle d’une famille hors-norme qui rêve de prendre le pouvoir suprême en mai 2017.
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Bienvenue dans l’enfer de Montretout.





Prologue


« Et Montretout, c’est comment ? » Pour qui est amené à pénétrer un jour dans l’antre secret des Le Pen, il faut immanquablement répondre aux interrogations, rendre des comptes. Et je n’y ai pas échappé. Amis, confrères, Français de tous horizons, hommes ou femmes politiques, qu’ils soient de droite ou de gauche, tous veulent savoir…

Qu’on le veuille ou non, le lieu d’où résonnent vers la France entière des décennies de frasques, de déchirements et de crises fascine, intrigue et suscite, à tort ou à raison, bien des fantasmes.

Cela fait quarante ans que l’on entend régulièrement parler de cette maison dressée sur le rocher de Saint-Cloud, dans la banlieue ouest de Paris. Au cœur des Hauts-de-Seine, le département le plus riche de France. Fière, orgueilleuse et arrogante, la demeure bourgeoise rejetée de l’autre côté de la Seine domine la capitale et le centre du pouvoir.

Pendant longtemps le « pavillon de l’Écuyer » – c’est son vrai nom – fut l’épicentre politique du Front national. Et si elle n’a plus vraiment le lustre d’antan, la maison voit encore s’y préparer quelques bons ou mauvais coups. Front contre front, Le Pen contre Le Pen. La bâtisse se confond totalement avec l’histoire d’un parti, d’un clan, d’une famille. Et pas n’importe laquelle…

 

Pour accéder au saint des saints, le visiteur doit d’abord prendre rendez-vous, comme on sollicite audience auprès du pape. La solennité de la rencontre obéit à un rituel qui n’a pas changé en quarante ans. Immuable.

Longtemps, le fondateur du Front national, puis sa fille ont usé de ce cérémonial imposé par la situation géographique des lieux afin d’asseoir leur aura, et surtout leur pouvoir. « Montretout est sans conteste un élément de prestige et d’autorité des Le Pen1 », reconnaît Wallerand de Saint-Just, trésorier du Front et conseiller régional d’Île-de-France. « Tout ce décorum, et la manière dont ils en jouent, ça peut vite être intimidant. Surtout pour celui qui vient pour la première fois2 », renchérit l’ancien secrétaire général, Carl Lang, aujourd’hui président du Parti de la France. « Ce qu’ils ont fait de cette maison, et la manière dont ils l’ont utilisée, a indéniablement contribué à leur légende. Elle en dit long aussi sur leur conception du pouvoir3 », renchérit un autre ancien habitué, Bruno Mégret, le félon.


Un autre monde

L’ascension du rocher commence donc en voiture.

En venant de Paris, il faut d’abord passer la Seine par le pont de Saint-Cloud et suivre un kilomètre de dénivelé positif. Un dernier virage à droite, encore un coup de volant à gauche. Puis une immense grille – au sommet de laquelle sont dessinées des lettres en fer forgé – fait disparaître les derniers doutes de celui qui imaginerait avoir raté le coche : « Parc de Montretout. » Nous y sommes.

Impossible d’aller plus loin cependant : « Propriété privée. Entrée interdite. » Le domaine est jalousement surveillé et sécurisé. Pour montrer patte blanche, il faut se prémunir des cinq chiffres du code d’accès destinés aux piétons et voitures. Les portes s’ouvrent. Lentement, lourdement…

 

Derrière, c’est un autre monde. Prière de ne pas dépasser la vitesse maximale autorisée de 30 kilomètres/heure. Rues désertiques. Personne à l’horizon. Rien. Dans ce quartier aux allures de village fantôme, une quarantaine de propriétés individuelles et de petits immeubles cossus font le bonheur des grosses fortunes qui y habitent : industriels, stars du show-biz et quelques gens bien nés. C’est un peu Beverly Hills à l’abri des regards indiscrets. Ici, pour vivre heureux, on vit caché.

Justement, en prenant la première à gauche, on passe sans le savoir devant la maison autrefois habitée par Lino Ventura, récemment acquise par l’acteur Jean Dujardin, qui a entrepris de gros travaux de rénovation. Il est le voisin d’un richissime patron de laboratoires. Puis, un peu plus loin, voilà l’ancienne résidence de Michel-Édouard Leclerc, l’empereur de la grande distribution. Et enfin, au bout de la même allée un peu cabossée, deux immenses propriétés : celle de Philippe Fatien, le roi de la nuit, propriétaire du Queen et du mythique Chez Castel. Puis, à côté, le numéro 8. Là où nous attend notre rendez-vous.

 

De l’autre côté, difficile d’imaginer les cinq mille mètres carrés de parc – le plus grand du domaine –, l’hôtel particulier de onze pièces et les nombreux bâtiments annexes. Il reste tout de même un dernier obstacle : un portail en fer noir, encore un. Massif, opaque. Comme une porte de prison, mais avec trois sonnettes sur le côté.

On tente « cabinet JMLP ». Bingo. Un homme affable tout de noir vêtu vient nous ouvrir. Mais les politesses sont vite écourtées par deux molosses à l’approche. C’est clair, les chiens en imposent. Mais le comité d’accueil s’avère plutôt pataud et pas vraiment méchant.

 

Face à nous, voilà donc la mythique tanière des Le Pen.

Avant leur installation en 1976 – à la faveur de l’héritage, contesté, d’Hubert Lambert, précédent propriétaire et descendant de la dynastie des ciments éponymes –, le lieu était déjà chargé d’histoire. Il a été construit dans les années 1830 à la demande de Napoléon III, qui l’offrit à son chef de cabinet, Jean-François Mocquard. Par ailleurs, en janvier 1871, la bataille de Montretout fut par ailleurs l’une des deux batailles du siège de Paris entre les Français et les Allemands.

Autre anecdote : un siècle et demi plus tard, Charles de Gaulle voulut visiter le parc de Saint-Cloud, qui jouxte la propriété, en demandant aux Lambert d’y accéder par l’une des portes de leur jardin, située en contrebas de la terrasse. Mais, royaliste et antigaulliste, Hubert Lambert eut l’outrecuidance d’opposer une fin de non-recevoir à cette faveur. En réaction, le président de la République fit cimenter la fameuse porte.

Disons-le franchement : d’extérieur, perchée sur son nid, cette maison gigogne construite en brique rouge dégage une étrange impression. La sensation pesante, un brin désagréable, de se trouver au pied d’un château hanté : « Le soir, ça fait un drôle d’effet. Si on éteint tout et qu’on laisse deux-trois lampes allumées, avec un bruit de chouette dehors et la pleine lune… on y est4 », chuchote Lorrain de Saint-Affrique, conseiller en communication de Le Pen. Une construction qui, dans son architecture, n’est d’ailleurs pas sans rappeler la célèbre maison de Norman Bates dans Psychose, le film légendaire réalisé par Alfred Hitchcock.

 

Puis on franchit les huit marches en pierre du perron et, une fois passé un vestibule chargé de bois laqué, il faut maintenant patienter dans un salon au style décati. « Il va vous recevoir dans quelques instants. »

Au sol, un épais tapis sombre et taché à plusieurs endroits masque les imperfections du vieux parquet. Sur les murs, un portrait du maître des lieux en tenue blanche d’officier parachutiste de la Légion étrangère, peint en 1968 par le peintre moscovite Ilya Glazounov, rencontré à Paris pendant la révolte étudiante et qualifié de royaliste et d’« antisémite » par le KGB. On voit aussi un canapé aux accoudoirs déchirés, quelques bibelots, des livres – dont une Bible – et plusieurs statues de Jeanne d’Arc. Un chat passe, puis continue son chemin. Les minutes semblent une éternité. On vient finalement nous chercher. Direction le premier étage, où se trouve le bureau. Sur le palier, il faut encore traverser un couloir exigu au milieu duquel deux portes en vis-à-vis se tutoient. « C’est à gauche. »

Il est là, debout, face à nous. Port altier, droit comme un I, air martial et bras tendu pour serrer la main : c’est Jean-Marie Le Pen, soixante ans de vie politique. Le diable de la République.




Huis clos

Montretout est un personnage à part entière de cette saga familiale hors-norme. Ignorer cette maison, c’est ne pas comprendre le ressort psychologique de ses occupants. Ce qu’ils étaient, ce qu’ils sont devenus. Et surtout leur conception du pouvoir et de la politique. Ne les appelle-t-on pas les « Grimaldi de Montretout5 » ? Les uns sont partis, d’autres sont revenus, au gré des crises qui ont secoué la famille depuis quatre décennies. Petit vade-mecum.

Le président d’honneur du Front national – qui a toujours entretenu la confusion entre cette maison et le QG de son parti – a cessé d’y vivre en 1991, après son remariage avec Jany Paschos, pour s’installer à Rueil-Malmaison. Mais il y a conservé ses bureaux au premier étage et il s’y rend tous les jours, bien souvent l’après-midi. « Montretout, c’est et ça restera pour toujours son nid, son Berghof6 », résume Johnny Aubert, un ami gitan de Jean-Marie Le Pen, en usant de cette comparaison quelque peu douteuse avec l’ancienne résidence privée d’Adolf Hitler, nichée dans les Alpes bavaroises. « Un père, une mère et ses trois filles : c’est la petite maison dans la vallée des Le Pen », poursuit-il.

 

Les trois filles, justement. Marine avait huit ans quand elle est arrivée à Saint-Cloud. Et elle a attendu d’en avoir quarante-six pour voler de ses propres ailes, en septembre 2014, après avoir longtemps vécu au-dessus des anciennes écuries, au fond du parc.

Yann, la cadette des sœurs Le Pen, y demeure toujours. Elle réside au deuxième étage de l’hôtel particulier, réaménagé en appartement, où elle a élevé ses trois enfants, Tanguy, Romain et Marion.

Quant à Pierrette, l’ex-épouse partie à la cloche de bois en 1984, et qui créa le scandale en posant nue dans Playboy, elle est revenue au tout début des années 2000. Par la petite porte, seule et sans un sou. Jean-Marie Le Pen dit avoir « tourné la page pour l’intérêt de la famille et pratiqué le pardon des offenses7 » avec la mère de ses trois filles. Celle-ci est hébergée à titre gracieux dans l’une des dépendances de la propriété. D’abord dans l’ancien pavillon de chasse, puis, depuis janvier 2016, dans l’appartement laissé vacant après le départ de Marine.

Une femme manque néanmoins à l’appel dans les couloirs de Montretout : Marie-Caroline, l’aînée des sœurs Le Pen. Elle n’y a plus remis les pieds depuis la scission du Front national en 1998 et son ralliement à Bruno Mégret. Depuis presque vingt ans, elle n’a plus parlé à son père.

 

Nous voilà donc parachutés dans un huis clos familial et infernal, une maison « un rien brinquebalante, avec la tribu Le Pen dans le rôle de la famille Addams8 », où politique et liens du sang ont toujours été consubstantiels, avec parfois des conséquences explosives : comme la rupture brutale, en 2015, entre Jean-Marie Le Pen et sa fille Marine.

C’est le lieu de toutes les brisures, des haines recuites, des jalousies et des coups tordus. Bref, des exubérances de la famille. On n’est pas loin de la série « Dallas », c’est vrai. Ambiance soap opera garantie. Depuis quarante ans, les Français observent les frasques de cette famille, comme on suit chaque jour un feuilleton à la télévision. Avec l’impression de voir le spectacle depuis le trou d’une serrure, celle de Montretout. C’est ainsi que la vie des Le Pen, avec ses multiples rebondissements et ses dérapages, nous saute aux yeux. La faute à qui ? Aux principaux intéressés, qui ont pris l’habitude de donner le change. Les médias se délectent des soubresauts de ce clan sans équivalent dans la classe politique. Car, dans cette famille, rien n’est normal. Ou plutôt : l’anormal est devenu la norme. Et on ne s’en étonne même plus.

 

À Montretout, on rentre, on sort, on se raconte et on se déballe. Littéralement : on montre… tout. « Pour moi qui suis passionné d’onomastique, ce nom est fascinant. Il en dit long. Quand on est un homme politique et qu’on habite à Montretout, c’est presque habiter un slogan9 », s’en amuse Gilbert Collard. Les Le Pen sont une famille éclatée et passionnelle, qui s’aime, se déteste et se rabiboche. « Et pour cause : aujourd’hui dans la société, la famille traditionnelle n’existe plus. Le mari, la femme, les enfants… chacun refait sa vie de son côté. Et on règle parfois ses comptes au tribunal. Les Le Pen ne sont que le propre miroir de nombreux foyers, sous le règne de la famille déglinguée. C’est finalement assez banal », poursuit le célèbre avocat, devenu député Rassemblement Bleu Marine en 2012.

 

Montretout est un chapitre entier de l’histoire du Front national. Un parti d’extrême droite longtemps marginalisé, comme l’est géographiquement cette maison. « Si on fait de Paris le symbole du pouvoir, le fait de s’en tenir à l’écart d’un point de vue topographique ne rajoute-t-il pas à cette marginalité ? C’est une espèce de vase clos, qui l’est d’autant plus qu’il se tient à l’écart de la ville10 », note à son tour le souverainiste Paul-Marie Coûteaux, un temps rallié à la cause politique de Marine Le Pen. « C’est le lieu des Le Pen. Comme il y a une interpénétration historique entre eux et la politique, cette maison est en quelque sorte un point de fixation», renchérit Gilbert Collard.




« Vous allez perdre votre temps »

Montretout est un abîme. Son récit, une tragédie qui n’a pas encore livré ses derniers actes. Lesquels se jouent en ce moment autour de celle qui rêve d’accéder à la fonction suprême en mai 2017. Ce livre n’est pas une biographie des Le Pen, ni un énième abécédaire de l’histoire du Front national, mais plutôt une carte postale très singulière, autour de cette demeure bourgeoise et familiale, lieu de transposition de tout ce que la politique peut produire comme hyperviolence. Lieu de maturation, aussi : Montretout a vu trois membres d’une même famille plonger dans le grand bain de la politique, les deux premiers ayant déjà connu l’ivresse d’une candidature à la fonction présidentielle. Qu’en sera-t-il de la troisième ? Après Jean-Marie le patriarche des Le Pen, sa fille Marine, bientôt Marion, la petite-fille en passe de devenir la nouvelle madone de l’extrême droite française ?

 

De nombreux protagonistes et témoins privilégiés ont accepté sans sourciller de se confier au cours de cette enquête – souvent à visage découvert, parfois sous le secret de l’anonymat – afin de nous aider à pousser les portes de cette maison mystérieuse. D’autres ont été plus difficiles à convaincre, par pudeur ou par méfiance. « Pourquoi vous intéressez-vous à ce sujet ? Franchement, je ne vois pas l’intérêt. Vous allez perdre votre temps et personne ne vous parlera », s’agace ainsi Marion Maréchal-Le Pen quand elle découvre le projet. Pas si sûr…

Derrière celui qui ose encore parler aujourd’hui de « détail » à propos des chambres à gaz, derrière les provocations de celle qui a publié des photos des décapités de Daech sur son compte Twitter – tout en prônant au même moment la « France apaisée » dans ses discours… –, et derrière cette jeune députée qui accepte sans vergogne de discuter avec les identitaires, comme les royalistes de l’Action française, il y a un dénominateur commun : Montretout. En voici l’histoire.










Chapitre 1

Boum


« Montretout, ce n’est pas mon histoire. J’ai rien à dire là-dessus1. » Le ton est sec, tranché et ne souffre aucune contestation. Devant la poignée de journalistes attablés avec elle dans un restaurant du VIIe arrondissement de Paris, la présidente du Front national évacue le sujet d’un revers de la main entre deux coups de fourchette. Autrement dit : circulez, il n’y a rien à voir !

Marine Le Pen n’aime pas Montretout. Du moins, c’est ce qu’elle fait toujours comprendre à ceux qui l’emmènent sur ce sujet. À croire que cette maison serait un poids, un boulet, un obstacle, peut-être. Longtemps, il est vrai, celle qui rêve de conquête élyséenne a traîné un surnom : « La châtelaine de Montretout ». Le sobriquet, repris par ses adversaires politiques, a toujours fait mouche. Ils en ont usé et abusé avec facilité pour dénoncer le double discours de la dirigeante frontiste : celle qui se présente comme le porte-étendard des opprimés, des oubliés de la croissance, des « sans-grade », vit dans une luxueuse demeure de l’Ouest parisien avec parc et dépendances, évaluée en 2006 à plus de 6 millions d’euros. « Et désormais proche des 9 millions », estiment aujourd’hui plusieurs professionnels du secteur de Saint-Cloud.

 

Quand il entend dire que sa fille n’aurait pas gardé que de bons souvenirs de Montretout, Jean-Marie Le Pen voit rouge : « Elle s’en plaint, mais elle a tout de même passé plus de trente ans ici2 ! » s’emporte son père, qui rappelle avoir mis à sa disposition dans les années quatre-vingt-dix l’appartement de son ancien garde du corps – Robert Moreau, dit « le Bourreau de Béthune », ancien catcheur professionnel – aménagé dans les anciennes écuries du parc. La dépendance fait une centaine de mètres carrés, huit petites pièces en enfilade dans tout l’étage supérieur des communs. Les conditions financières étaient selon lui particulièrement favorables. « Le loyer ne couvrait même pas les charges ! » croit bon de préciser Le Pen, qui n’oublie pas de signaler que sa fille détient des parts dans la SCI familiale du « pavillon de l’Écuyer », qui fait partie de la propriété. Et cela alors même qu’elle n’habite plus sur place. « Mais si elle veut me les vendre, je suis prêt à les lui racheter… », échafaude le patriarche.

Assis dans le fauteuil de son bureau, non loin de la célèbre longue-vue marine qui scrute l’horizon parisien, le pater ne décolère pas en cette fin de journée. Son courroux s’emballe : « Elle n’a pas aimé Montretout ? Ah oui, en effet ! Avec un parc où les enfants peuvent grandir au bon air, où on peut mettre ses voitures, et tout ça ! Mais que voulez-vous, un bienfait n’est jamais pardonné… »

Peut-être, tout simplement aussi, parce que toute cette histoire débute pour Marine Le Pen par un traumatisme. Et pas des moindres.

 

Nuit du 1er au 2 novembre 1976 à Paris. C’est la Toussaint, le jour des morts. Une énorme déflagration retentit dans le XVe arrondissement de la capitale. Il est cinq heures moins le quart et une grande partie de l’immeuble situé au 9, villa Poirier, vient d’être soufflée par cinq kilos de dynamite. Douze appartements sont ravagés sur cinq étages. Six blessés légers, dont un nourrisson tombé du cinquième et qui s’en sort avec un bras cassé. Que des miraculés. Parmi eux, Jean-Marie Le Pen, son épouse Pierrette et leurs trois filles : Marie-Caroline, seize ans, Yann, treize ans, et Marine, huit ans. La bombe a été posée pour tuer, et elle visait clairement le président du Front national.

Les sœurs se souviendront toute leur vie de cette nuit-là. Car, de l’autre côté des chambres, c’est le vide. Autour d’elle, des pièces éventrées, une vue improbable sur Paris « by night » et des cris. Il pleut, il fait froid. C’est l’apocalypse. Les filles sont apeurées, dévastées. Pas leur père, dont le premier réflexe après l’explosion n’est pas de savoir si les siens sont encore en vie, mais de ramasser la télé tombée à terre. Sa femme Pierrette en est sidérée : « Tu crois franchement que c’est le moment de faire ça ! » Le souffle coupé, en état de choc, la mère s’inquiète pour sa progéniture, dont les chambres sont situées à l’étage supérieur.

— Les filles, vous êtes là ? Ça va ?

— Oui ! On est vivantes ! répond Marie-Caroline, alors qu’au loin les premières sirènes des pompiers annoncent l’arrivée imminente des secours.

Les trois sœurs seront parmi les premiers évacués, par une nacelle.

Évidemment, l’événement fait la Une de tous les journaux et l’ouverture des informations télévisées. Marine Le Pen n’est encore qu’une gamine, mais elle « réalise brutalement » que son père est « quelqu’un de connu et qu’on lui en veut », raconte-t-elle bien des années plus tard dans son livre autobiographique, À contre flots3. « À partir de cette nuit de la Toussaint, je ne peux plus l’ignorer. J’entre de plain-pied dans la politique, et par sa face la plus violente, la plus cruelle, la plus brutale : les vingt kilos de dynamite qui viennent d’éventrer notre immeuble ont été posés pour tuer Jean-Marie Le Pen, sa femme, ses enfants4. »

Son père, lui, n’est pas déstabilisé. L’ancien para d’Indochine et d’Algérie a le cuir épais, il en a vu d’autres. L’émotion laisse vite place à l’envie de réclamer des comptes. Et cette question : « Qui a voulu tuer Jean-Marie Le Pen ? » Même pas le temps de réconforter les filles, qui sont confiées à des voisins. Sa femme et lui se précipitent au commissariat du XVe pour déposer plainte, avant de revenir quelques heures sur place, où, face aux caméras de télévision et posté devant les ruines de l’immeuble, il évoque lui-même la piste d’un attentat. En le voyant, difficile d’imaginer qu’il vient d’échapper à une mort spectaculaire et brutale.

Avec Le Pen, the show must go on, quoi qu’il advienne. « Je ne vais pas arrêter parce qu’on a essayé de me tuer, ou qu’on a essayé de tuer aussi ma famille. Non. Nous sommes solidaires, dans le risque, dans le bonheur, dans le malheur5. » Le soir même, avec son épouse, ils répondent à une invitation de l’ambassadeur des États-Unis : une réception mondaine en l’honneur des élections américaines qui viennent d’élire le démocrate Jimmy Carter. La vie suit son cours, comme si de rien n’était…

 

L’enquête ne néglige rien. Plusieurs pistes sont envisagées. Il faut dire que le domicile de Jean-Marie Le Pen avait déjà été la cible d’une attaque lors du conflit algérien, en 1961. Quelques mois avant l’explosion de la villa Poirier, en février 1975, le siège de la SERP6, la maison de disques dont il était le patron, rue de Beaune, avait également été endommagé par une explosion. Mais une autre hypothèse intéresse la police, celle d’un éventuel règlement de comptes entre le président du FN et la famille Lambert, qui lui conteste un héritage perçu quelques mois plus tôt.

À l’époque, le contentieux fait rage autour de l’héritage d’Hubert Lambert, héritier des cimenteries, qui a fait de Jean-Marie Le Pen son légataire universel. Le cousin d’Hubert, Philippe, qui partage avec lui la maison de Montretout, conteste la petite fortune que le président du Front national est en passe de récupérer : 50 % des parts d’une société immobilière possédant justement l’hôtel particulier de Saint-Cloud, ainsi que vingt-quatre millions de francs d’avoirs financiers et bancaires. De quoi susciter, il est vrai, quelques jalousies… Le mystère de la bombe de la villa Poirier ne sera, en tout cas, jamais élucidé par les enquêteurs et la piste du règlement de comptes sur fond d’héritage ne donnera rien.

 

Du jour au lendemain, la famille Le Pen se retrouve donc sans toit, et presque sans biens matériels. Jean-Marie Le Chevallier – vieil ami du couple, qui sera élu des années plus tard maire de Toulon – recueille alors les rescapés chez lui, dans le XVIIe arrondissement. Ils débarquent à cinq, avec leur chat et leur caniche Rainbow, rescapés eux aussi des décombres. Autant dire que les Le Pen deviennent très vite des hôtes encombrants.

La cohabitation dure des semaines, et elle est parfois difficile. D’autant que la perspective de les voir partir rapidement s’éloigne au fur et à mesure que Jean-Marie Le Pen prend conscience de sa mauvaise notoriété auprès des agences immobilières. « Aucun propriétaire ne voulait nous louer un appartement. Aucune copropriété ne souhaitait nous accueillir. Ils avaient peur, peur d’héberger des gens qui venaient de faire l’objet d’un attentat7 », se remémore celui qui, après deux mois passés chez Jean-Marie Le Chevallier, finit par prendre la seule décision possible à ce stade : quitter Paris et s’installer à Saint-Cloud dans le manoir dont il vient d’hériter. Malgré le contentieux judiciaire en cours avec la famille du défunt Lambert.

 

C’est le premier jour d’une nouvelle vie pour Jean-Marie Le Pen. Tout bascule, y compris pour ses filles. Qui se retrouvent loin de Paris, de leur école et de leurs amis, avec ce sentiment d’arriver « en pleine cambrousse », dixit Marine Le Pen elle-même. « La réalité, c’est que j’ai quitté mon école du XVe arrondissement, quitté les copines, ma meilleure amie Isabelle que j’adorais… Bref, j’avais, nous avions laissé loin notre passé, abandonné notre quartier pour atterrir dans un endroit que nous ne connaissions pas, dans une maison vieille et sombre au fond d’un parc8. » Pour Marine Le Pen et ses sœurs, l’enfer a désormais un nom. Elles découvrent qu’il s’appelle Montretout.







Chapitre 2

Chiens et chats


« Ah, les bons chiens, des bons gros toutous, ça ! » se penche Jean-Marie Le Pen, quand il croise les deux gardiens de Montretout. Surprise : le vieux leader d’extrême droite fend l’armure, au point d’apparaître comme un papa-gâteau, voire gâteux, devant ces énormes molosses au pelage noir et feu. « Avec les animaux, on n’est jamais déçu », se renfrogne-t-il en ce mois de mai 2016, à l’aube de sa quatre-vingt-huitième année.

 

Chaque après-midi, le fondateur du Front national prend ses quartiers dans ses bureaux de Saint-Cloud. Chaque fois, Sergent et Major dressent l’oreille et frétillent de la queue quand les pneus de la Citroën C6 noire écrasent les graviers blancs qui encerclent la maison.

Entre le leader frontiste et ses chiens, c’est une longue histoire. Il est vrai que la maison a toujours accueilli de drôles de spécimens. Plutôt du genre à faire fuir les visiteurs qu’à les rassurer. Les plus célèbres furent Odin (un monstre de soixante-quinze kilos à qui Jean-Marie Le Pen avait fait mettre une énorme croix celtique au-dessus de la niche, en hommage à ses origines bretonnes) et Rumba dans les années quatre-vingt. « Odin en imposait. Mais la vérité, c’est qu’il se prenait pour un caniche : chaque fois qu’une personne venait à s’asseoir, il se mettait sur ses genoux », raconte Lorrain de Saint-Affrique1. Odin, en référence au dieu des morts, de la victoire et du savoir dans les mythologies nordique et germanique, souvent cité dans les milieux d’extrême droite2. Gaulois et Gitane vinrent après. Chaque fois, des dobermans. Le Pen est fasciné par cette espèce dont il vante la pureté de la ligne, la morphologie sculpturale, la noblesse et la fierté. « Je n’aime que les chiens de race. Normal… pour un raciste3 », provoque le vieux chef dans un rire gras.

 

Au printemps 1997, quand le célèbre photographe Helmut Newton lui propose de passer à Montretout pour un « shooting » avec ses canidés, il n’hésite pas une seconde. Sur le papier, la rencontre est improbable à plus d’un titre. Australien d’origine juive, obligé de fuir l’Allemagne nazie en 1938, Newton n’a jamais caché son rejet des idées d’extrême droite. Du reste, il est surtout célèbre pour ses photos – parfois sulfureuses – en noir et blanc de mode ou de nus féminins, parfois sado-maso. Catherine Deneuve, Grace Jones, Monica Bellucci, mais aussi Andy Warhol et Pierre Cardin ont inspiré le photographe décédé en 2004. Pourquoi Le Pen ? « Je me considère comme un témoin, pas comme un juge, déclarait le photographe au Monde en 1998. Pour faire un bon portrait, il faut être séducteur et j’étais encore plus séducteur avec Le Pen pour obtenir la scène que je voulais4. » « J’aime photographier les gens que j’aime, les gens que j’admire, les gens célèbres… et surtout les tristement célèbres », avait-il aussi l’habitude d’énoncer, afin d’expliquer ses œuvres et choix. « The famous, and the infamous. »

Cette fois-ci, Helmut Newton réalise une série de portraits pour le magazine américain The New Yorker. Flatté, Jean-Marie Le Pen l’accueille avec bienveillance le 3 avril 1997 aux grilles de Saint-Cloud et accepte sans sourciller les exigences de l’artiste. Il faut s’y reprendre à plusieurs fois car les chiens bougent tout le temps. Et Newton a une idée bien précise du cliché qu’il veut obtenir. Dans cet instant immortalisé en noir et blanc, on voit le leader du FN assis en bas des marches de la maison, plan serré, figé avec ses dobermans qu’il tente d’étreindre du bras gauche. On devine une pointe d’arrogance, et probablement de fierté, dans le regard de Jean-Marie Le Pen qui fixe l’objectif de l’appareil.

La photo fera le tour du monde et des expositions. « Et elle figure encore aujourd’hui en très bonne place quand il y a des rétrospectives consacrées à Newton5 ! » se vante Jean-Marie Le Pen, qui dit garder « un souvenir délicieux de cette rencontre ». Mais, sous son air faussement ingénu, il n’ignore pas ce que l’auteur serait en fait venu chercher : reproduire une photo d’Adolf Hitler avec son berger allemand, prise en 1925 par son photographe officiel, Heinrich Hoffmann.

 

Quoi qu’il en soit, Le Pen admire cette image qu’il continue depuis de faire imprimer en carte postale, et signée de la flamme du Front national. Il en garde un petit tas dans le bureau de ses secrétaires, au premier étage de Montretout, histoire d’en offrir de temps à autre à ses visiteurs. « Elle est très belle. Et en plus, elle me rappelle Gaulois et Gitane, qui sont morts depuis », précise-t-il d’un air nostalgique.

Le Pen aime les chiens. Sa fille préfère en revanche les chats. Entre chiens et chats… Tiens donc.

 

La présidente du FN voue depuis des années une passion sans limite à ses petits félins. Elle en possède plusieurs et parfois des espèces assez rares, comme les Bengals, réputés pour leur pelage léopard. Avec eux, la candidate à l’Élysée tombe le masque du personnage politique. « Je suis une mère à chats », prétend-elle. « Si je ne faisais pas de politique, j’aimerais ne rien faire et être avec mes chats devant ma télé », avoue même, un jour de lassitude, la patronne du FN à un membre de son cabinet. Et quand elle doute, elle confie à ses proches, ses sœurs, sa mère qu’elle se verrait carrément « tout plaquer pour faire un élevage de chats ».

On est loin, très loin, du personnage public hurlant derrière son pupitre contre l’immigration massive, de la Marine Le Pen à la voix rocailleuse qui menace de « mettre l’islam radical à genoux », qui milite pour un retour à la peine de mort comme en faveur d’une bien incertaine sortie de l’euro. Ou encore de cette chef de parti qui se mue en coupeuse de têtes dès qu’un membre du Front national ose s’opposer à la ligne officielle.

Marine Le Pen est anxiogène, et elle le sait. Sondage après sondage, c’est ainsi que les Français jugent ses traits de personnalité. D’où l’idée, un jour, de mettre sur les réseaux sociaux et sur son blog quelques-unes de ses photos intimes et personnelles avec ses matous. Tout en affection, histoire de corriger cette image de dureté et de vendre la fameuse idée d’une « France apaisée » qu’elle peine à incarner dans ses propos. « On ne sait d’où lui est venue cette passion pour les chats. C’est un peu un mystère. Peut-être en réaction à celle de son père pour les chiens6 », s’amuse sa sœur Yann.

 

Car les dobermans n’ont pas laissé que de bons souvenirs à Montretout. « Ils braillaient tout le temps, même la nuit. Et les voisins s’en plaignaient », raconte l’un des gardiens du parc. « C’était devenu infernal, poursuit un membre de la famille. Une nuit, c’était tellement plus possible que, de rage, Marine s’est mise à la fenêtre et Pierrette à la sienne, toutes les deux hurlant contre les chiens pour qu’ils se taisent. Elles ont fini par leur lancer de l’eau avec des bouteilles. C’était épique, surréaliste ! »

« Quand on a fait piquer le dernier doberman, en 2011, Marion voulait reprendre un chien tout de suite, se remémore un ami du clan. Les autres étaient plus réticents, surtout Pierrette et Marine, qui se voyaient assez bien vivre sans. Puis elles ont fini par céder. Mais à une seule condition : que ce ne soit pas un doberman. »

Le message est entendu. Avec ses frères, Marion se charge de trouver le nouvel animal à la SPA de Saint-Cloud. Elle jette son dévolu sur un labrador croisé bas-rouge. Aussi noir que l’étaient les dobermans, mais en bien plus pataud. On lui donne le prénom de Major. Trois mois plus tard, c’est Sergent qui est à son tour recueilli. Moins charismatiques et plus nounours que leurs prédécesseurs à quatre pattes, les deux nouveaux venus de Montretout se révèlent être de bons compagnons, mais de piètres gardiens. Au passage, les occupants ont pris soin de les équiper d’un collier à décharge électrique… pour les empêcher d’aboyer.

 

Le patriarche, qui n’habite plus les lieux depuis la fin des années quatre-vingt, on l’a vu, n’a cette fois-ci pas eu son mot à dire sur le choix des nouveaux chiens de Saint-Cloud. Il aurait bien sûr préféré qu’on reprenne des dobermans. « Je les aime bien, mais ça reste des bâtards. Ils ne sont pas issus d’une lignée pure. Ça compte, pourtant7 », se renfrogne-t-il. Cette règle fixée pour les animaux semble avoir des contours flous. Quand sa petite-fille Marion se lance par exemple aux législatives de 2012 à Carpentras, il croit bon de préciser, à l’occasion d’un déplacement dans le Vaucluse, que la présence d’une troisième génération de Le Pen à une élection « prouve que sa famille est une bonne race »… Des propos qui, à l’époque, font polémique, obligeant Jean-Marie Le Pen à s’expliquer, au point d’embarrasser la jeune fille désormais sous les feux de la rampe… et à la merci du moindre dérapage – contrôlé – de son aïeul.


La « fournée »

Les dérapages, les provocations, la diabolisation, Marine Le Pen n’en veut plus. Voilà des années qu’elle condamne ces outrances régulières, sans pour autant couper les ponts. Et pour cause, le fondateur du Front national est aussi son géniteur. Qui plus est, c’est lui qui l’a fait embaucher au service juridique du FN en 1997, puis qui l’a imposée, quelques années plus tard, dans les instances dirigeantes du Front. Surtout, elle profite depuis toujours des agréments de Montretout, où elle a grandi puis s’est mariée. Elle a éduqué à son tour ses trois enfants8 dans ce havre de paix protégé et privilégié, loin du bruit et de la pollution de Paris.

Mais, pour celle qui rêve de conquête et de pouvoir, l’heure est venue de rompre pour de bon avec ce père devenu finalement trop encombrant. Forcément, la rupture va survenir à la sauce Le Pen : c’est-à-dire brutale, sans consentement mutuel. Puis, tant qu’à faire, avec tout le déballage sur la place publique qu’il faut. Et le point d’orgue de ce divorce va se jouer à Montretout.

 

En ce mois de juin 2014, le Front national a déjà un peu la tête en vacances. Le début d’année a permis au parti de faire élire plus de mille cinq cents élus frontistes aux élections municipales. Marine Le Pen jubile. Celle qui jure depuis longtemps que la conquête du pouvoir suprême ne pourra avoir lieu sans une bonne implantation locale fait une entrée en force dans les villes et villages. Mieux, le Front rafle une dizaine de collectivités, dont Hénin-Beaumont, son fief politique du Pas-de-Calais, et Fréjus, dans le Var. Fatiguée par ses nombreux déplacements aux quatre coins du pays afin de soutenir les candidats, la présidente compte profiter de l’été qui approche pour s’offrir une longue pause et profiter de ses trois enfants, à qui elle admet ne pas consacrer assez de temps.

Mais c’est compter sans son père, bien décidé à venir perturber les beaux projets de sa fille. Dans une vidéo diffusée dans la soirée du vendredi 6 juin 2014 sur le site Internet du parti, Jean-Marie Le Pen livre son traditionnel « journal de bord » hebdomadaire. L’actualité de la semaine y passe. Au passage, il s’en prend à plusieurs artistes qui se sont positionnés contre le FN : Guy Bedos, Madonna et Yannick Noah. Puis, quand son interlocutrice lui demande ce qu’il pense de Patrick Bruel, le vieux leader d’extrême droite glisse qu’il « fera une fournée la prochaine fois »… Bien sûr, personne n’ignore que l’interprète de Casser la voix et de Au café des délices est juif. Au Front, en cette veille de week-end, personne n’a vu la vidéo.

Dès le lendemain, les réseaux sociaux commencent à s’agiter. Interrogé par Le Parisien le soir même au téléphone, Louis Aliot, vice-président et compagnon de Marine Le Pen, ignore la polémique naissante et découvre les propos tenus dans la vidéo. Il est attérré et prend immédiatement ses distances : « C’est une mauvaise phrase de plus. C’est stupide politiquement et consternant9 », claque-t-il. Avec cette déclaration, l’affaire devient politique. Les radios et les chaînes d’information en continu diffusent sa réaction en boucle.

La crise est ouverte. Elle oblige le lendemain le ban et l’arrière-ban du FN à condamner à son tour « la fournée » de Jean-Marie Le Pen. Gilbert Collard suggère même au président d’honneur de prendre sa retraite. Sur LCI, ce dernier se défend de toute interprétation antisémite et répond à l’avocat devenu député RBM qu’« il devrait changer les consonnes de son nom »… Quant à Marine Le Pen, elle ne fait pas dans la demi-mesure en évoquant, dans Le Figaro, une « faute politique ».

 

À Montretout, père et fille se croisaient d’ordinaire assez peu. « Quand j’arrive en début d’après-midi à mes bureaux, elle est déjà partie. Et quand je repars, elle arrive », résume le vieux chef. Mais, après l’affaire de la « fournée », le climat devient encore plus pesant, suffocant, même.

Les autres membres du clan n’échappent pas aux conséquences de l’affaire. Au deuxième étage de la maison principale où elle vit seule maintenant, Yann, la cadette, refuse de prendre parti. Depuis sa maisonnette au fond du parc, Pierrette tente, elle, de recoller les morceaux entre sa benjamine et son père. En vain. On espère alors que la période estivale permettra à chacun de revenir à la raison.

Tout va, au contraire, s’accélérer.

 

On a beaucoup glosé sur les causes politiques et familiales de cette brouille entre père et fille. Deux personnages vont pourtant précipiter ce processus au cœur du mois d’août et donner l’ultime prétexte à Marine Le Pen pour faire ses cartons. Et ces deux-là, personne ne les avait vu venir : Sergent et Major.




Artémis

La présidente du FN a pris ses quartiers d’été. Face à la Méditerranée, elle oublie tout et profite de la Costa blanca espagnole pour recharger les batteries. Avec Louis Aliot, leurs enfants respectifs, quatre au total, mais aussi Pierrette, Marine Le Pen a décidé de poser ses valises pour quelques jours à Moraira, un ancien petit village de pêcheurs situé dans la province d’Alicante. Cela fait plusieurs années qu’elle choisit le sud-est de l’Espagne comme lieu de villégiature estivale.

Loin du tracas parisien, le programme des vacances d’été 2014 est simple : piscine, lecture et bateau. Et pas question de venir perturber ce moment privilégié en famille. Elle savoure ces vacances « bien méritées », juge-t-elle. Avant de partir, la patronne a d’ailleurs donné des consignes à toute son équipe, comme le rapporte un membre de son cabinet : « Les vacances sont faites pour se reposer. Alors, profitez-en. Car l’année qui vient sera à nouveau chargée, avec les départementales et les régionales qui suivront dans la foulée. »

À 1 800 kilomètres de là, Montretout est plongée dans la torpeur. La propriété des Le Pen est vide. Jean-Marie, Marine, Marion, Yann, Pierrette… tous sont partis. Seuls les animaux, assignés à résidence, sont restés sur les hauteurs de Saint-Cloud. Ils sont gardés par Dany, l’amie de toujours. L’été parisien est maussade. Sergent et Major traînent leur embonpoint sous les marronniers centenaires. Ils s’ennuient en attendant le retour de leurs maîtres, tandis qu’Artémis, la chatte bengale de Marine Le Pen, se promène d’un pas chaloupé et prudent autour des dépendances.

La présidente du FN voue un amour infini à cette chatte adoptée il y a un an, et qu’elle a baptisée du nom de la déesse grecque de la Chasse, la divinité aux flèches redoutables. Si elle en possède plusieurs, cette Artémis sans carquois est sans conteste sa préférée du moment. Or, depuis quelques jours, la cohabitation avec les deux bâtards se révèle délicate. Question de territoire. Avant elle, d’autres de son espèce en ont fait l’amère expérience. Comme Balou, un chat qui a subi quelques mois plus tôt leur terrible loi. Tué en moins de temps qu’il n’en faut par leurs crocs acérés. « Cela s’est produit au printemps. Ce jour-là, Marine avait un déjeuner avec des journalistes. Elle est arrivée au restaurant dévastée, en larmes, on venait de lui apprendre la nouvelle pour Balou », raconte, avec peut-être un peu d’emphase, l’un des participants.

Retour à Moraira. Nous sommes au milieu du mois d’août. Le séjour touche bientôt à sa fin. Et le téléphone portable de Marine Le Pen sonne soudain. L’appel vient de France. Sur l’écran, le numéro de Dany. Elle décroche, puis son visage se fige. Elle écoute, sans un mot, prostrée, le regard vite embué. Depuis le bord de la piscine, Pierrette assiste, stupéfaite, à cette scène qui augure une mauvaise nouvelle. Terminé l’insouciance des vacances. La mère imagine tout de suite le pire : Jean-Marie, son ex-mari, le père de ses filles, est mort. Marine raccroche enfin : « Maman… ça y est. Cette fois-ci, c’est terminé. Dès qu’on rentre, je déménage », claque-t-elle, tout en saisissant d’un geste mécanique son ordinateur portable pour ouvrir une connexion Internet.

Ce n’est pas le fondateur du Front national qui est passé de vie à trépas, c’est Artémis. Tuée par les chiens et découverte au pied des anciennes écuries. Marine Le Pen est en colère. Une colère si profonde qu’elle va justifier la radicalité de sa décision : se mettre instantanément à la recherche d’une autre maison. Partir au plus vite, dès que possible. Fuir tant qu’il en est encore temps.

La fin des vacances en Espagne est gâchée. Et l’effroi laisse rapidement place au chagrin. Un chagrin de plusieurs jours. Des heures dans la chambre, à pleurer, sans manger. Inconsolable. À tel point que ni ses enfants, ni sa mère, ni Louis Aliot ne parviennent à la réconforter.

« Ça m’a beaucoup fait souffrir », reconnaîtra-t-elle d’ailleurs quelques mois plus tard, lors d’une interview accordée en marge de son déplacement aux États-Unis pour la soirée de gala du magazine Time, qui l’a classée parmi les 100 personnalités les plus influentes du monde. Filant par la même occasion la métaphore avec son père : « J’ai pleuré car je suis très attachée à mes chats. […] J’ai même déménagé pour préserver les autres [chats] de ces chiens qui sont gentils mais qui ont un instinct de chasseur qu’il est difficile de contrarier10. »

 

Le déménagement sera rondement mené. Trois semaines plus tard, la « châtelaine de Montretout » fait ses valises et vole de ses propres ailes. Le 10 septembre, jour de l’anniversaire de sa mère, les camions enlèvent les derniers cartons et, à quarante-six ans, Marine Le Pen quitte pour de bon le giron familial. Mais elle ne va pas trop loin non plus : dans une maison située à La Celle-Saint-Cloud. À peine dix minutes en voiture.

La rupture est physique, mais aussi symbolique, et forcément politique. « Artémis a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Mais, de toute façon, Marine avait prévu de partir un jour ou l’autre de Montretout », glisse un proche. Il lui aura quand même fallu du temps pour couper les ponts avec cette maison indissociablement liée à l’histoire du Front national et à celle de Jean-Marie Le Pen. « Le point de détail de l’histoire de la Seconde Guerre mondiale », « Durafour crématoire », les « sidaïques », « Pétain », « la fournée », ou encore « l’Occupation allemande » qui n’a pas été « particulièrement inhumaine »… Que de provocations maintes fois évacuées. « De l’histoire du Front national je prends tout », répète-t-elle en boucle en janvier 2011, alors en pleine campagne pour la présidence de son parti.

 

En janvier 2005, pourtant, elle avait une première fois tenté de prendre ses distances avec les provocations paternelles. C’était après les propos sur l’« Occupation allemande », justement, tenus par Jean-Marie Le Pen dans l’hebdomadaire d’extrême droite Rivarol, au moment même où le monde entier s’apprêtait à commémorer les soixante ans de la libération d’Auschwitz… Ils provoquèrent un premier schisme idéologique entre le père et la fille, partie se réfugier quelque temps à La Trinité-sur-Mer, loin de Montretout et des affaires frontistes. Simple caprice ? Non. À l’entendre, c’est à cette période qu’elle envisage un destin national : « À cette époque, celle des propos sur l’Occupation, je prends la décision de préparer la succession de mon père. J’avais un tel sentiment de gâchis que je ne pouvais pas rester spectatrice sans rien faire11 », confie-t-elle, persuadée que la diabolisation a ses limites. Et qu’elle empêche surtout d’accéder au pouvoir. Or, le pouvoir, contrairement à Jean-Marie, elle le veut vraiment.

Mais il faudra encore patienter six ans, le 16 janvier 2011, pour que le vœu de Marine Le Pen soit enfin exaucé. Lors du congrès de Tours, avec l’adoubement de son père qui l’a préférée à Bruno Gollnisch, la voilà élue présidente du Front national avec les yeux déjà rivés sur un autre objectif : la conquête de l’Élysée.

Quant au patriarche, il a bien pris soin de faire rédiger dans les statuts qu’il reste « président d’honneur » à vie… Toujours là, jamais bien loin de sa fille… qui attendra donc trois ans de plus pour s’émanciper définitivement : quitter Montretout et voler de ses propres ailes. Mais sans l’assentiment paternel, cette fois-ci.
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